
signature d«- Léon Guérin. dont il prétendait 
être l'huiuine de confiance. 

L'avuru». r|ui ut- c nullenânl Cha-
te r t , a été luit désagrèal lement surpris en 
apprenant ces toits et, a déposé une plainte 
contre Pèse roc. 

On ci oit que 1 employé municipal est parti 
pour l'Espagne. 

Une momie vivante 
«AHtdre?, I janvier. — Le» médecins «le 

l'hôpital de NorioUi M trouvent en lace d'un 
cas bien i%|-e dan* les mmalft de la science 
médicale. Ii- ont en traitement un h.aime', 
i! • trente cinq ans environ, qui est en train 
de se momiiier de son v ivan t 

Les muscles des hanches et des bras se 
sont ossifiés à peu pi es complètement; le mê
me phénomène est en train de se produir-e à 
la fac.e. En palpant tas os, on croit toucher 
du m a r b r e Aussi l'homme est-il déjà inca-
publo d-̂  remuer certains membres, notam
ment le bras Jro-t. Il peut encore, en le por
tant tendu, s..vilever |e bras gauche et porter 
la nia n gauche à sa bouche. 

Sa démarche est, comme on pense, fort pé
nible. Les. jarnl.es u id ies se posent en avant 
J'une après 1 autre. 

Lossilication a commencé vers l'âge de 
huit ans et continue depuis lors. 

I-es médecins sont dans la plus grande per
plexité. Ils n'ont pu encore découvrir la cau
se de la maladie et encore moins le remède à 
lui appliquer. 

Suicide d'un capitaine 

Grenoble, 5 janvier. — Hier, vers deux 
heures de l'après-midi, le capitaine Hugon, 
du ItO' de ligue, s'est tint sauter ia cervelle 
d'un coup de revolver en prenant un nain 
dans un établissement public. * 

La mort a été instantanée. On attribue cette 
funeste résolution a des chagrins intimes. 
Le capitaine devait se niai ier prochainement. 

milieu de la pièce gisait, inanimée dans une 
maie de sang. Mme Maritant, née Jeanne 
Mounel. La malheureuse avait rendu le der
nier soujpir. Dans la chambre, pas de traces 
de lutté1 : les vêtements de la victime n'é
taient pa< en désordre, et la pauvre femme 
avait certainement dû succomber sans pou
voir opposer la moindre résistance. 

Un superficie] examen du cadavre fit dé
couvrir que*a malheureuse avait été littéra
lement égorgée. L'artère carotide avait été 
trartehée et la tête, presque entièrement déta
chée du tronc, tenait à peine par les an-
naaa i de la colonne vertébrale, sur laquelle 
on pouvait voir encore les entailles faites par 
ta lame du rasoir, Déjà, le corps était trôtd 
et absolument exsangue. Une hémorragie 
s'élait {traduite et par la terrible plaie tout le 
sang s était écoulé. 

Etant donnés les aveux du coupable et la 
matérialité du fait, les magistrats se sont 
bornés a on simple procès-verbal de constat. 
L'autopsie sera pratiquée par le docteur Vi
vien, médecin nu rapport. 

Dramatique assassinat d'une fomine 

Grenoble. 5 janvier. — L'n épouvantable 
drame vient de jeter la consternation à Vien
ne, ou, froidement, et de oropos délibéré, un 
individu a égorgé une len'ime de trente et un 
ans et est allé ensuite se constituer prison
nier. 

Voici, du reste, des détails complets sur 
eet horrible crime : 

b a n s 1 immeuble portant Te numéro 6 de 
la rue Joseph-Martin, habitait depuis plu
sieurs années, ie ménage Maritant, dont le 
mari, travailleur actif et régulier, possèdent 
toute 1 estime de ceux qui l'approchaient, 
mais dont la femme se faisait au contraire 
remarquer par une conduite des plus légères. 
. Mme Maritant s était liée dès sa jeunesse 
avec un jeune homme devenu, par la suite, 
ouvrier tisseur, Auguste-François Charpin, 
âgé de trente ans. Ces relations continuèrent 
jusqu'au moment où les deux amants se ma
rièrent, chacun de son côté. Ils restèrent 
alors quelque temps sans se voir, puis, les 
relations se renouèrent. 

Au surplus, Ja femme Maritant passait 
pour avoir d autres fréquentations, ce qui 
contribuait parfois a exaspérer celui qui 
croyait posséder à lui seul toute son affection 
et ses faveurs. Du mari, il n en était pas ques
tion, et lui seul peut-être dans toute la ville 
ignorait ce qui se passait à son foyer. 

Cette situation devait aboutir' au drame que 
nous allons relaler. 

Charpin qui travaille à l'usine de MM. Bou
vier et d e , demandait hier matin à son con
tremaître l'autorisation de sortir pour aller 
.faire une course urgente. En réalité, il allait 
faire aiguiser son îasoir dans le but de tuer 
sa maîtresse. 

Comme i' passait dans la rue Joseph-Mar
tin la femme Mari!ant lui ri! signe de monter 
chez elle. Que se pissa-t-il a r i t Aucun té
moin ne peut le dire ; mais Charpin affirme 
que dans un moment de passion, ayant perdu 
la notion exscie des choses, il tira de sa poche 
son rasoir fraîchement aiguisé et en porta 
un coup de droite à gauche à la gorge de la 
victime. Mme Maritant pousRa un dernier 
cri d'ugonie et s abaissa baignée dans une 
mare de sang. 

Son crime accompli, Charpin alla se laver 
les mains le plus tranquillement du mon<'e. 
et desceudi ' • Ii se rendit aussi
tôt à son domicile, me Vic-ioi -1- augier, 07. et 
tint a sa femme, muette d'effroi, lé> propos 
•uivan'.s : 

— Je viens de mer « la Maritant * ; je lui 
ai tranché la gorge d'en coup de rasotr. Voici 
l'iristrumen* du crime, garoe-.e. Voici égale
ment les clefs de notre appartement et quel
ques son» nie j'ai en poer.e : ne t inquiète 
plus dp moi .j 'appartiens désormais a. la jus
tice et je vais n e constituer prisonnier. 

Et t assassin se rendil au poste de police 
où il raconta à M. Fredei, commissaire cen
tral, la iurjubre -cène de la rue Joseph-Mar
tin. 

Apres avoir reçu les déclarations de 1 as
sassin, qui ne s'était pas départi de la plus 
c o m p r i s tranquillité, le commissaire central 

-procéda È sou arrestation : puis il téléphona 
ad parquet, e! queltnw s minutes après 11 le 
•meuréMf Je ia République, accompagné du 
juge d'ins'.n'c'ier-. du commissaire centra!, 
de M. Vivien, médecin au rapport et de nom-
;„•(•: • transportât! sur les lieux 
du c • 

Las magistrats se rendirent rue Joaapa-
Martin a» trouvèrent en présence d'un af
freux spectacle. Charpin n avait pas menti. 
et l'on pouvait contempler son œuvre. Au 

DANS LA RÉGION 

Le parricide de Clary 
Dimanche, le parquet est de nouveau descendu 

à Claie, oà il a continué son enquête. 
Les preuves s'accumulont c.ontre le Mis de la 

femme assassinée, Louis Hernoux, le parquet a 
dêléyre contre lui un mandai de dépôt. Louis Her 

lune transie: e ,, la prison de Ounbrai, 
ù ia disposition de lu justice. 

Les renseignements que nous avons recueillis, 
il résulte que le nommé i-fernoux vivait en mau 
voise intelligence avec sa mère, avec laquelle il 
avait de fréquentes discussions d'intérêt. 

On. nuus dit aussi que lu vicume ne jouissait pas 
d'une bonne réputation. 

Nous ne pouvons aujourd'hui dire quel a pu 
être le mobile du crime. lieriioux ruant avec éner
gie, malgré les preuves les plus accablantes, etie 
lauteur du meurtre. 

LES FUNERAILLES 
L'inhumation du corps de la victime a eu lieu 

hier, dimanche, a neui heures du mutin, un milieu 
de l'indifférence de la population. 

La veuve ïîarnoux fut conduite au cimetière 
communal dans un tombereau, suivi, seulement 
des quatre personnes qui avaient prête leur con
cours pour Charger le cercueil, personne n'ayant 
vuulu se prêter à la cérémonie funèbre. 

Géo-ouverts -Tua tains à Katanes 
Lundi dernier, a huit heures du matin. le nom-

mi Jules Dcsreumnux. jardinier chez M. Bocquet, 
propriétaire, rue Sadi-Ciirnu:. 1Tb. se rendait a 
son travail habituel lorsqu'il aperçut dans le jar
din boisé de la propriété, pn paquet assez volu
mineux. 

ri ouvrit ce colis et aperçut un lœtus, qui pa
raissait avoir de 5 à C mois. Il informa de suite la 
police. 

Une enquête est ouverte. 

In ehâloas. ineeaJié à Bmav 
Dimanche, vers huit heuies et demie du soir, 

un incendie a éciaié tlaas »e chàleu-i de M. L.)\v. 
directeur de la Compagnie ues mines de l-iruay. 
Toule la formée du M. Llby prenail le a r o p t 
quand l'alarme lut donnée. Le feu a pris dans les 
combles suivant les uns, duiij la sullc d 
au premier étage, res. Ou ne sait a 
quoi aaManat le siiusire. V a-t-U eu éohaiiflement 
d un lils électrique. — cur la maison est eclauee 
à Pélecti-icilé. — ou bien I incendie a-l U 
sionné par le mauvais élat d'une clieruiitée I on 
l'ignore jusqu'ici. 

Comme le vent tournait en tempête, l'incendie 
a pris luu! de suc.; des proportions très grandes 
et s'est propagé avec une rapidité extraordinaire. 
On n'a pu sauver que quelques meubles précieux 
du remfe-cheuesee. 

Du chutcau. vendrait depuis une quinaaine 
d'année» et atuéttatfé d'une façon très luxueuse, U 

•este que les quatre murs. 
i a lie k m 
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JtCCIDEST HOTTEL JUIXgUICS DESRUitf 

Vendredi pendant la coup-vie jew 
riez Knii.c. Agé 4e 13 ans a été frappe, dans 

! de roulage, d» la 
par une berlir:--. 
che et blessé moi tell. 

Le délégué mineur Ca-i"! a awasâtol procédé 
à l'enquête sur les causes de c?t aceidTi'.. 

Ces funérailles de cette jeune victime du 
I 

Le citoyen Carlo t a prononcé un discours 
d'adieu sur ia tombe. -

Philosophiquement M. X... fit son deuil du 
colis qui pourtant contenait ses effets mili
taires les plus flambants, un nécessaire de 
toiletté, du lins?e et quelques objets de va
leur. Et ce fut pour la forme qu'il alla porter 
plainte au commissariat du quartier, bien 
persuadé que jamais il ne retrouverait son 
voleur. . 

Hier anrès-midi, il passait en civil boule
vard de fa Villette. lorsqu il vit venir en face 
de lui un lieutenant de gendarmerie qui lui 
parut être mal à l'aise dans les elfets dont il 
était revêtu. 

— Mais c'est ma tenue que porte cet indi
vidu, se dit-il aussitôt. Mon voleur aurait-il 
eu I audace de s'habiller en officier de gen
darmerie ? 

Il hésita un instant. Puis il rejoignit le 
pseudo-militaire et l'invita à l'accompagner 
au commissariat de police le plus voisin, ce
lui de M. Duerocq. 

Le voleur fut bien vite confondu. C'était 
un rôdeur de profession, figé de trenle et un 
ans. Marcel Cadoque, au domicile-duquel. rue 
du Maroc, on retrouva la valise et tout ce qu'il 
avait volé à M. X.... sauf le nécessaire de toi
lette qui avait déjà été vendu. 

On lui demanda pourquoi il avait revêtu ce 
costume d'officier .travestissement qui pou
vait être dangereux pour- lui. 

— C'est que. répondit-il, j 'avais intérêt fi 
m éloigner nu plus vite de Paris, et je m'étais 
habillé en officier afin de me faire délivrer 
facilement un billet à quart de place. 

Comme on ne pouvait l'envoyer au Dépôt 
revêtu de la tenue de M. X..., on l'a fait se 
déshabiller au commissariat, lui donnant à 
encfosser de vieilles hantes tenues là en ré
serve. 

rué. La voisine dont le mari était également 
parti pour l'usine des Astunes, n'entendit rien 
et ne peut pas dire si les chiens de M. Kubben 
ont aboyé. 

On n'a rien volé ; il faut donc su&i?oser que 
le cambrioleur a été dérangé Sans son œuvre 
criminelle et on peut arriver à admettre que 
c est le bruit de la sonnerie électrique provo
qué par le marchand de lait qui a mis en fuite 
lb malfaiteur. 

Celui-ci aurait passé de la cuisine dans la 
buanderie qui lui est continue, de là dans la 
cour, puis dans le jardin et dans les champs. 
On a suivi des traces de pas dans la direction 
du canal, puis res traces faisaient brusque
ment un demi . le et venaient se terminer 
près d une meule. 

Ajoutons que trois jours auparavant — dé
tail qu'on n'a connu que plus tard, un garde-
chasse de M. Kubben, s'étant arrêté à une au
tre meule établie non loin de la route, enten
dit avec stupéfaction du bruit dans l'intérieur 
de cette meule, et en vit sortir un vagabond 
qui prit la fuite. 

Les recherches tendant à découvrir le coupa
ble continuent sans relâche, et, actuellement, 
la justice suit plusieurs pistes, sans savoir si 
elle tient la bonne. Dans l'intérêt des recher
ches, nous n en dirons pas davantage. 

Rfésaveatu?» i'm ?*whm k K«rd 
A PARIS 

Lieutenant de geii't rmerie en ifarnison 
dans le département du Nord, M. Lowis X... 
arrivai ' avant-hier manu à Paris où il venait 
passer un congé de quinze jours chez des 
parents habitant ie boulevard Beaumarchais. 

Quelle ne fui pas sa stupéfaction et celle 

constater que, pendant le trajet de la gare du 
Nord au boulevard Beaumarchais on lui avait 
volé une superbe valise en cuir fauve qui. à 
l'aide de courroies, avail été -oiideinent fixée. 
t côté d'autres bagages, swr la torture du fia
cre à galerie duns lequel l'o'r.eier avait pris 
place. 

Les courroies avaient été coupées. Il était 
évident qu'un audacieux filou s'élait emparé 
de la valise. 

Le crime d'Auby 
Nouvelles pistes 

Nos lecteurs savent que, an début de l'en
quête concernant la tentative d'assassinat dont 
a été victime Mlle Clémence Barré, servante 
chez M. Kubben, chef de ia fonderie aux Astu-
ties, toutes les circonstances entourant ce 
crime, permettaient de croire à un drame pas
sionnel. 

Nous relaterons, pour mémoire, la corres
pondance et la photographie trouvées ; le si
lence des quatre chiens gardant la cour par 
où l'agresseur a passé pour s'esquiver ; le litre 
et le verre de cognac restés sur la table de ia 
cuisine. -Mais c était surtout la déclaration 
d'une cabaretière, a qui on avait présenté cette 
photographie, qui avait lancé la justice sur ia 
pisre en question. 

Cette cabaretière, en effet, déclarait parart-il, 
reconnaître un individu oui, le matin mémo de 
l'attentat, était venu chez elle, et avait de
mandé de l'eau pour se laver les mains. 

Cette cabàrettèro lui aurait indiqué la cour 
où se trouvait la pompe ; 1 individu aurait fait 
remarquer qu'il ne faisait pas clair, tnsis ia 
femme lui a répondu qu'elle n'irait pas dans 
la cour. LTne autre cabaretière, assure-t-ou, 
aurait signalé à son tour, cet individu coaamo 
s'étant fait serv.r un verre de genièvre et s'é
tant rer.du aux lieux d'aisance. 
Ces indices qui paraissaient précis amenèrent 

une enquête qui piuuva la parfaite innocence 
d'un douaisien, incriminé et qui habite une 
ville, limitrophe du déjjartcment de l'Aisne. 

IV fallait donc adopter une autre hypothèse 
et revenir à lidéc d'une tentative de vol. Cette 
supposition prit corps, lorsque, à un certain 
moment, la victirne déclara qu'il s'asissait 
« d'un ouvrier propre, et sans barbe r. 

L'n de nos confrères doualsiens qui s'est 
rendu hier auprès de M. Kr/ob^n, a recueilli 
de lui, ainsi que de la victime, quelques décla-

De ces déclarations il résulte que ia légère 
amélioration constatée dans i'éiat de la viç^ 
tim™ so maintient et que deux médecins qui la 
SSâamaat cl vicuntnt la voir deux fois par 
jour, MM. Dran^irt et Dub'.qeet, espère—, la 
Marti r. tt croient que, dans quelques jours 
son cerveau aura rr^ris son é^uil-bre normal. 
i^eut -'-tic ,i ors obliendra-t-on d autres rensei
gnera:-. 

•nsat, elle a pa dé-"- pTéclsrr sa pre-
mière affirmation, toi qu'on l'a ialefiugée-: .-

— C'est, r<'pète-t-e!!c, un homme vêtu 
comme un ouvrier, Saja d'environ 40 ans. 

On lui demande « s 11 s'était pas en toilette »." 
— Non, répond-elle, c'est un ouvrier, portant 

une casquette. 
— Pourrtaa-*oM le reconnaître ? 
— Gai ! oui '. 
— L«t-ce vous qui lui avez ouvert la porte 

denren-t sur la route? 
— Non, il l'a ouverte lui-même, est arrive 

dans ia cuisine où je travaillais, et ma de
mandé si M. Knbben était là. J'ai répondu 
qu'il était à l'u-ra--. 

A ce monieo, dit Clémence Earré, il m'a 
saisie par un poigmrt et m'a frappée. 

L ne des cousines de Clémence lui pose la 
question suivante : c Avec quoi t'a-t-il frap
pée? » 

— Avec la « platme » (couvercle de la cuisi
nière), ou avec quelque chose qu il tenait dans 
la main. 

On sait que les blessures semblent ?voir été 
faites à l'aide d'un coup-de-poing amére-ain. 

Dans cet Brdre d'idées, il faudrait supposer 
que l'assassin, connaissant les .habitudes- de 
Sâ. Kubben, ses heures de départ et ses heu
res de rentrée-, aurait — ce qui est facile, pa
raît-il, réussi, à l'aide d'un outil quelconque, 
à ouvrir te < pêne journalier » de la serfure 
de ia porte d'entrée, que M. Kubben ne faisait 
que tirer sur lui. 

Une fois dans le couloir, il vit de la lumière 
dans la cuisine, située au fond et à gauche, et, 
sachant que la servante de M. Kubben, dont il 
avait certainement dû guetter le départ, était 
seule, il pénétra dans cette cuisine, frappa Clé
mence pour accomplir son vol en toute sécu-

L'ACTUALITÉ 

U ROIAfi WIM PRINCESSE 
et d'un prolétaire 

Le scandale récent de la cour de Saxe, l'a
mour pour l'amour, rien que l'amour, avec le 
beau dédain dos puérilités honorifiques de la 
vie dans les palais royaux, quelques escapades 
de ces grands, hommes ou femmes, qu pré
fèrent à ce iuxe des courtines impériales l'hum
ble lit des auberges, rappellent une fois de 
plus, et avec quelle étonnante àpreté, que i a-
mour sait se jouer de tout, voire de 
faut l'admirer pour la force qu'il donne aux 
êtres, pour la volonté qu'il sait procurer. C'est 
b-e.ueoup, en «-c temps de veuler'C surtout. 

Ft à présent que la curiosité s'''v-iile autour 
de ta fn^rue d'un prince, d'une prinresse, d'un 
instituteur et d'une bohémienne, il n'est pas 
sans intérêt de rappeler qé'ci: cet!;- Allemagne 
encore, ta vi"iile terre des légendes sombres 
et enchantées, sare auti i (amMacas 
intéressa jadis le populaire. Aiors il ne s a i s -
sait pas d un modeste professeur. mai« bien 
du V.-Ki.iteur du socialisme allemand, le grand 
LassalVe. Fie vaut '..être savourée cette idylle 
du tribun populaire. Et à présent qu'elle nous 
apparaît sans le vetiul de? années, sous cette 

-et de rr'oire que le préseeit 
met toujours • ur les acte^. hardis, elle peut pa
raître à certains presque prét-r.t;euse. On a 
ireut-êtrr le oVcrit d'y orirloucr beaucoup parce 
q,ue ce qui semblait autrefois de la vaillance 
et de la foi, est d"verru monnaie courante dans 
le rr/ 'é-s politique1-, quand ce n'est pas du di-

' une. 
Il y a sor.s le« cvjircs du rimc'ièr.- c!e Bns -

BM, ur- tombeau sur lequel est gravée cetto 
ésntapàa : 

Ici repote et oui fat rr.nrlri en 
FITJ nand iMï'ali.*. 

Pc-isciir et co-nhattant. 
Combattant est exact. Penseur est presque 

cxi'-îi'̂ r''- Car on ne peut vraiment pas accorder 
ce dernier titre au «rrand socialiste allemand 
qui fut moins en théoricien qu'un agitateur. 
•• D cemme, Lassalle fut surtout -m révolté, 
d'irsiir.ct et d-* wâsoar, et <-a vie <ut dévolue 
tout entière à l'action, voire h la ba'ne. Sa 
mort tragique ne pouv?:t n 'ajouter à l'idée de 
lutte quo son nom éveille dans les pjèbes alle
mandes. L'idolâtre populair.: a d'ailleurs fou 
btea compris ce coté spécial du grand homme 
public et la naïve imnge de propagande, que 
tout le r- 'o^at.-T socialis
tes, glcrfic ?.:;• ; -te'"e la erndre du tribun. 

•r. pensée, — ou 
ai ptu — la son- éc avenir Cette tâche fut 
bien Pa pan âge d 

-- r! Lassattc fut en agitateur heur ux. 
ri te ta] . ' q 'il «ait à défendre la 

mttss populaire ' retentissenaeM 
bîc. Les condamnations mirent le 

comble au déVr*. Laasaile fut l'idole des hum
bles. Sa popularité n'eut d'égale nue la rancune 
qu'il voulait, non »ei ienirat aux autorités et à 
la soW-'t-: bourgeoise, rr.als encore .. 
qui normaliait «n aalontl. 

Il' fut on effet l'homme t e le h.-oe- jTssaail 
'•n re vit ce'-, m er .1 la ta! s'a oc, autant 
dMnreté et de -. a 

Le € Journal de Ferdinand Laasaile . , cu-
r :"-s^ cor' tnt dont il faut admirer 
l'extraordinaire sincérité, nous montre un être 
pourvu dune etne atachante et vindicative, 
apte aux plu* harcl-s desseins pour satisfaire 
son ressentiment. 

On a peu d'exemplc> de fmiveamm*- aussi 
b e n trempés pour la lutte. Cette fofte, Las-
salle la faisait «ervir non seulement à la réa
lisation de son rêve humanitaire, mais encore 
a la satisfaction d ambitions plus matérielles. 
F.trange aberration d'un c-prit aussi élevé. Il 
est vrai qu'alors c'était l'amour qui le faisait 
.~Lft<r U eut .IUSOI des assailli a• étonnante*. A 
les étudier, et sans en exagérer l'importance, à 
les prendre aussi par le côté puéril qu'elles 
offrent, on ne peut se défendre d'un certain re
gret. C'est dn dtrottantisœ audacieux Et pour
tant c'ç^t r.-.vev rctiK corT-.rr.e une ëpop-'-e, telle-
rnqnt la puissance du vouloir s'y laVMa, 

Pensez donc! Le pauvre juif de Bresla-i. le 
fils d'un misérable marchand d'Indienne^, fon
dant le sociali-^nir allcni.tnd, devenant l'agita-
t?\ir adoré par la plèbe à l'égal d'un dieu, le 
roi de Berlin, l'arbitre dec éiéyr.r.ces, le proté
gé des dames de la noblesse, l'ara', de Bis 
marck, le maître enfin! F.t quelle fin! La 
mort dans un duel, comme un hobereau de no

ble lignée, pour avoir séduit la fille d'un am
bassadeur ! 

Ce fut le plus étonnant roman du monde que 
cette aventure qui se termina par une tuerie. 
Jamais on n'eût osé rêver un tel dénouement à 
la vie d'un prolétaire, d'un tribun exaltant jus
qu'à la révolte, la rancune des pauvres. 

Cette Hélène de Doennige, qui motiva la 
triste fin du tribun, entra dans la vie de Las-
salle le 20 juillet 1S04. F.t le socialiste fut tué 
le 31 août suivant. Le roman ne dura que qua
rante-deux jours. Mais quel roman 1 

Dès leur première rencontre, Ferdinand Las-
salle et Hélène de Dœnnige s'aiment. A peine 
lu j ' une fille lui a-t-elle été présentée que le 
romantique Cassalie, ta prenant par le bras, 
lui parle d'amour. Quelques heures plus tard, 
sans être sortis du salon, ils se tutoyaient. 

Mais le père de la jeune fille n'avait pas 
précisément une grande tendresse poQr ce ré
volutionnaire qui fréquentait les salons de la 
haute et donnait le ton aux dandys de Berlin. 
De plus, Hélène était fiancée à un jeune Vala-
que, Janko de Rokowitza. Il n'en fallait pas 
plus pour exalter jusqu'à la démence l'amour et 
la hardiesse du tribun. Son ambition, son rêve 
grandissaient. 

Il s'en ouvrit ainsi à la jeune fille : < Tu 
crois comme moi à notre étoile, n'est-il pas 
vrai ? Depuis que je t'ai rencontrée, mon che
min vers les hauteurs m'est apparu plus claire
ment encore. Uni à toi, j atteindrai le but et 
alors, gloire à nous et à nos amis... N'est-ce 
pas que tu comprends aussi une telle ambition 
et que « Ferdinand l'éiu du peuple », est un 
nom imposant.. Es-tu ambitieuse? Que dirait 
ma bionde enfant si je l'amenais un jour à 
Berlin, traînée par six chevaux blancs, deve
nue la première femme de l'Allcmrisrne ? * 

Mais toute cette exaltation ne sert pas les 
désirs du tribun. Hélène refuse de le suivre, 
de fur avec lui en France, ii dut y avoir entre 
eux des scènes d'une rare violence, c Je te le» 
déclare ici décidément et solennellement, n'es
saye pas n'appartenu à un aulro. Je ne le souf-
frâraifl pas. Je te réclame comme une pro
priété ». Et Lassalie n'eut plus de repos. Il 
lutta jusqu'au bout, tendre, violent et passion
né tour à tour, mais toujours extrêmement or
gueilleux et hardi. Tant de beflcs folies dé
laient rester sans effet. La chimère que cares
sait ie tribun s'évanouit devant la froide lo
gique de la jeune filie, qui écrivit un jour à 
i-assaiie cetto lettre d'adieu : 

« Après avoir exprimé du fond du cceur le 
plus profond1 repo-.it r pour mes inconséquen
ces, je me suis réconciliés avec mon nancé, M. 
Janko de Kakoaritxa, et j'ui reconquis son 
amour et son pardon. 

» Je vous déclare donc librement et avec 
pleine conviction qu il ne peut plus être ques
tion d une alliance entre nous, que je me dé
gage vis-ù-vis de vous, sous tous les rapports, 
et que je suis iérnrinient décidée à vouer à mon 
fiancé un amour et uncfidélué éternels. > 

On conçoit l'eitraorainaire fureur de L a s -
salle. Dans un tel esprit, il fee pouvait v avoir 
de la prudence et du froid raisonnement. Le 
tribun populaire provoqua en duel le Valaque 
Janko et fut tué. 

Ainsi se teimina l'étonnante idyile, une 
idyile de quarante-.leux jours... 

La destinée d iiélcnc, devenue comtesse de 
Rakowitza, importe peu. La fille du baron de 
Dojnnigc aurait pu être « la première femme 
de l'Allemagne », 1 épouse adulée de l'homme 
extraordinaire quêtait Lassalle, jouet sans 
doute, elle aussi, un rôle ulite- dans l'œuvre de 
la démocratie allemande. Elle fut seulement la 
compagne ins'gnifi:nte d'un tzigane fortuné, 
devinr bienlût veuve et finit dans les petits 
théâtres, où elle joua les Travestis. 

Mcichior ûe Vogué, dans son roman « Les 
Mort* qui pailent », fait dire à l'un de ses hé-

I ros, au sujet de la-fin dc-Lassalle : « Dame, il 
n'a pas été fort jusqu au bout, il s'est laissé 

i rouler par son Hélène, il s est tait tuer dans 
«a accès de ra«-e Ne jamais ae laisser rouler 

1 par une femme. Tout est là. Le reste est fa
cile ». 

C'est u"n peu vrai. Il est triste, en effet, de 
j voir le génie de Lassalie s abaisser aux puéri

lités d une jalousie amoureuse. Et c'est ce qui 
1 excuse un peu ceux qui voient dans la vie du 
! gTand tribun un cff-:t de cabotinage et trop peu 
\ ds logique Avoir tic la hardiesse, du talent, 
• de la force, sentir dans ses mains tous les ef

forts de cette puissance qui s appelle le peuple 
et s'en alier bêtement, sans avoir pu réaliser 
son crevre, d un coup de pistolet, commet tin 
hobereau qui se bat pour l'amour réna! d'une 

, hétaïre do marque 1 Franchemeut, c est mal 
; finir. 

MAÏUUS RENARD. 

Dernière 
Heure Amours princières 

Dresde, j iam ier. — D'après le Drtsdner Jour
nal, le consul d Allemagne à Genève, a été auto
rise, 1.111 l'inleriuédiaire de l'ollice des affaires 

'empire allemand, û remettre à 
Genèvi une plainte a la princesse royale de Saxe, 

l.'av.jcai que In priaessse a c!.u.'.;è le .a repré
senter dan 1 >eta juge à Dresde est 
parti pour*Genève, anii -ie ronierer ave- l'avoué 

1 choisi duns celle dernière ville. 

L'affaire Kumber t 
LES INTERROGATOIRES 

Taris. .» /ant ier. — Boni .. . P.en ignac a été con 
duit aujourd'hui, a deux heures, chez M. I eydet. 
luge d'instruction, qui l'interrogea sur les orijn 
ries de l'escroquerie, sur .es ïrèies Henri et Robert 

Crawford. sur le fameux testament et sur les ma
nœuvres qui ont abouti aux nombreux emprunta* 

L'interrogatoire n'a pu commencer qu'ami i 
tard, parce que le défenseur de Romain Daurt-
gnac, M' André Hesse, était retenu à la cour dlas-
sises, où il plaidait. 

Emile Daurrgnac a été é£%lem*nt entendu ce» 
après-midi par M. Leydet en présence de al* Cto-i 
net. 

L'interrogatoire a porté surtout surle fait de sa
voir stl n'est pas l'auteur de la plupart das •**• 
très signées Crawford. 

LE DENONCIATEUR 
Madrid, s janvier. — Sans exception, la presse 

espagnole, reflétant l'impression générale, ré
prouve l'acte de délation commis par M. Gotsralo. 
t a question sera portée devant l'Académie espa
gnole par l'ancien ministre et poète Mimas es 
Arce. Imitant la polies, les pauvres du quartier 
Ferrez refusent de recevoir l'argent que ai. Ca» 
tarelo avait pensé leur distribuer. 

D'autre part, le Heraldo publie une lettre d* nf. 
Cotarelo disant qu'ayant demandé son opinion g 
un prêtre, celui-ci lui conseilla de dénoncer la 
famille Humbert. 

Il ajoute que. malgré tout, sa résolution fat la 
meilleure qu'il pût prendre. 

Suivant Vlmparcial, le ministre de ia justios In
terviendra personnellement pour dicter l'ordre 
de fournir les documents notariés sollicités par 
la justice française dans l'affaire Crawford-Hu»a-
bert. 

Mort de M Sagasta 
Madrid, 5 janvier. — A 6 heures 35, M. SsV 

gasta, ancien président du Conseil, est eatrg 
en agonie. 

Malgré tous les soins qui lui furent prodi
gués, M. Sagasta est mort à 7 h. 30, 
bant à une affection chronique. 

L'EJeeùM sénatiriali fc ta 

Paris, 5 janvier. — Une dépêche 
que M. Cicéron, sénateur sortant de la Gua
deloupe, radical, est réélu à une forte majorité. 

Quant à la colonie de la Réunion, où le sé
nateur sortant est M. Drouhet, radical, le ré
sultat de l'élection ne pourra être connu <JM 
dans quatre ou cinq jours. 

LES GRÈVES EN ESPAGNE 
Barcelone, 5 janvier. — Une grande anima

tion régne purmi les diverses corporations 
qui se sont mises en grève. Celles-ci ont dé
cidé de ne pas modifier leur attitude. Le nom
bre des charretiers en grève s'élève et 5.000. 

La situation s'aggrave de plus en plus «t 
l'on ne prévoit pas comment on arr ivera à! 
résoudre le conflit. 

ha situation est la même a Revis. Les quais 
et les gares sont encombrés d« marchandi
ses. 

Une municipalité sans le sou 
Sarngosse/5 janvier. — Pa r suite du man

que d'urgent pour le payement de leurs salai
res, ki municipalité a licencié tous les ou
vriers de la ville. De nombreux pompiers, 
gardqs municipaux et surveillants dn n u S ' 
vont se trouv«r dans la misère. 

La compagnie du gaz a fait savoir au mains 
que si la municipalité ajourne ses payements 
la compagnie se v«rra obligée de. supprime» 
le gaz. 

COLLISION DE TRfUNS 
Larnalou-les-Bains. 5 janvier. — Un saga» 

ponnement s'est produit hier a u viaduc de 
Bédaneux entre le train de voy«\geurs 8GnV 
venant de Millau, e t une locomotive hvaut-ss-
pied. 4 wagons ont été brisés e t pins 
personnes b Lassées, nonkJM*— 
train tamponné, qui es t atteint i 
men t 

INCENDfl- D'UNE FABWQUi-

Londres, 5 janvier. — Un terrible incendiai 
s'est déclaré dans une fabrique de papiers, ai-' 
tuée entre Stanwel et Colombrock, près do-
Londres Les dégâts sont évalués à 100.000 ai» 
vres sierlings. Il y a plusieurs victimes. 

* La "Mano Negra 
eomple de nombreux meelinps qui se sont 
ec-s jours-ci a Uijon. SéviUe, Xérès, Aimeria, Bta-
Inga. S„n Jeliu de cuixois, etc.. pour proclama. 
I innocence et réclamer la mise en liberté des tuas 
condamnés survivants de la « Mano Negra ». 

Partout, l'assistance a été nombreuse : a] ' 
lecture d'un grand noiiîbre de déclarations * 
sinn. émanant des sociétés des différentes régions 
les orateurs ont exposé que la > Mono Negra • 
tut machinée pour atteindre les associations ou
vrières : ils ont conclu en demandant la révision 
des dlve-s 'irocès ou l'amnistie. 

quelques orateurs oqt dit que at a» 
1 d'opinion en faveur des innocents 

condamnés n'était pas écouté, on aurait reodurs 
a la grére trénérale. Partout l'ordre le plus 
fait a régrté jusqu au bout dans tous ces roi " 

lus par-
eetings. 

GRACES PRÉSIDEN-TIELLES 
Paris, 5 janvier. — A l'occasion du ier jan

vier, le président de la République, par déeset 
rendu sur la proposition du ministre de la gnar-
re, accorde des grâces et des réductions d e 
peine à 673 détenus dans les établissement» 
pénitenciers militaires de la France, de l'Ai. 
gérie et de la Tunisie, en vertu de jugement» 
prononcés contre eux par les conseils de guerre 
de 1 armée de terre. 

ce* veux si doux, si tristes, si pleins de lan
gueur, mensonge ! . . Cette candeur du visage, 
cette chasieté épnndue sur les traits, cette 
modestie de toute 1 attitude, mensonge !... 
C était celle-là qu'on relevait, depuis un an ou 
deux, par es fossés des grandes routes, ivre-
morte.. . N allaient-ils pas s apitoyer ?... 

— ie suis juge d'instruction au parquet de 
Tours, et voici M. le procureur de la Répu
blique... 

filles les considéra longuement l'un après 
l'autre, comme si elle avait voulu pénétrer 
les âmes sur ces deux visages où tout à 
l'heure. «Ile l'avait bien vu, était passée une 
impression fugitive de pitié... 

Etaient-ce là deux amis, ou deux ennemis > 
Elle dit lentement, faisant tressaillir le» 

deux hommes : 
— Je vous attendais ! 
La surprise passée, le juge, froid, interro

geait : _ 
— Vous nous attendiez ! . . Voilà sans doute 

Hui va simplifier les choses. 
— Peut-être... Venez-vous ici pour m'acca-

Har. comme ont fait les autres î Etes-vous 
tnes ennemis ?. ou venez-vous chez moi pour 
me protéger ? Trouverai-je enfin, en vous, 
des amis qui me défendront, et qui, sans parti 
pris, les oreilles sourdes aux calomnies infâ
mes, sourdes à tont ce passé, se chargeront 
de pénétrer le mystère qui m'environne et 
ane rendront ainsi le bonheur, l'honneur et la 
fée ? 

Chose étrange, dans le singulier et trsgi-
goe débat qui allait s'engager, c'était l'accu-
nfe qui- aux premiers mots, d'un coup, ae 
transformait en accusatrice !... 

1 Madame, nous ne sommes ni YOS amis. 
(tti vos ennemis... non» fc'aToos en TU» «rae 
le toiomptoe de la vérité, du droit, de la jus-

Aaors, défendez-moi, car je »uie la plus 
des femmes 1... Défendez-moi, 

car je suis victime t... Défende7.-moi, car la 
vérité de mes actions a été méconnue, cor 
j 'ai été insultée sans que personne en eût le 
droit, et je meurs sous ) injustice de tous, 
sans exception, de tous, de tous, de tous!. . . 

— Notre devoir est de vous protéger, com
me notre devoir est de vous châtier. Vous 
pouvez compter que, jusqu'au bout, nous ac
complirons notre devoir. 

Elle resla silencieuse, calculant sans doute 
ses chances de salut. 

Puis elle joignit les mains, releva ses beaux 
yeux vers un Christ pendu au chevet du ber
ceau funèbre. 

Et elle dit, à mi-voix : 
— Me croiront-ils ?... Oh 1 mon Dieu, faites 

qu'ils me croient '. 
Puis, elle s'assit, les mains sur les genoux, 

le buste un peu penché, dans l'attante. 
— Je vous demande puixlon. dit-elle, cela 

me fatigue de rester denout... Je suis si las
se'.... Pourtant, aujourd'hui, j 'ai la tête plus 
libre... Je souffre moins... Je n'ai plus ces 
malaises, ni ces angoisses... Interrogez-moi... 
Sur ce pauvre être innocent qui repose dans 
son berceau et que l'on va venir chercher 
tout a l'heure, je vous jure que je n'essayerai 
pas de mentir... C'est la vérité seule qui peut 
me sauver 1 

Ils s'étaient assis également. 
C était un interrogatoire sommaire qu ils 

allaient faire subir à cette femme, et pourtant 
ce cru'il en résulterait aurait une extrême im
portance. 

Ils décideraient ensuite d» l'arrestation de 
Charlotte. 

M. Barillier s'était plaeé dans un angle de 
la chambre, où il était dans l'ombra, tandis 
crue Charfotte recevait la lumière en plein 
visage. 

Les deux fenêtres de la chambre et perle 
étaient ouvertes. 

Le soleil brillait dans le Ciel sans an nuage. 

Les oiseaux chantaient, à tue-tête, par cette 
radieuse matinée de printemps. Et des par
fums de ikHiis entraient venant de la tei n,.,.se. 
ou du coteau, ou des bois dévalant vers l'In
dre. 

En bas, sur la rivière profonde, les ailes du 
moulin battaient l'eau, interminablement, et 
les cascades, par leur bruissement, donnaient 
l'illusion, malgré le beau temps, d une pluie 
violente, invisible... 

Ce crin entourait ce drame, c'était une ma-
tinée*aTamours, et d'enchantements, et de 
griseries de soleil et de pures joies. 

Un papillon jaunewentra, éperdument, vo
letant par la chambre... 

Il vint se poser sur les rideaux du lit d'en
fant . 

Puis il réussit ai retrouver la porte et dis
parut dans le soleil.. 

M. Barillier parcourait les notes, déjà nom
breuses, prisas dans la matinée. Il les passait, 
au. fur et à mesure, au procureur de la Ré
publique. 

Il relut les dépositions reçues, les consta
tations dans la plutrière, puis la lettre laissée 
sur son bureau par le docteur Renneville. 

Charlotte était sou» le conp de deux accu
sations. 

n résolut de. s'occuper du meurtre de Ren
neville avant toute chose. 

Lorsqu'il en arriverait au mobile qui avait 
fait commettre ce crime, il trouverait là, na
turellement, la liaison, leircualnement entre 
les deux affaireav et alors il interrogerait 
Charlotte sur la mort de soji petit. 

Il appuya, son coude sur un guéridon. 
— Vous avez eu raison de la dire : la vérité 

peut seule vous sauver... Répondez donc en 
toute franchise 1 

— Te sais de quoi l'on m'accusa— J'ai bien 
entendu, hier, et j 'ai bien entendu, ce matin, 
les cris de ces pauvres gens qui me veulent 
du mal sans raison et auxquels ie pardonne. -

— De qrroi vous acerrsent-ils ? 
— D'avoir euipoisunné cel enlant. 
— El vous ? 
— Moi ? 
— <jue réponctez-vo'i.s a ce!!e accusation? 
— Je m'élève conlre elle de toute la force 

de mon indignation et de ma douleur. Il est 
des calomnies si infâmes et si invraisembla
bles que l'on se trouve désarmé conlre elles. 
Pourqnsi aurais-je voulu me débarrasser de 
ce petit?.. . Sa naissance m'avait déshono
rée... Sa mort ne pouvait me rendre l'hon
neur... Alors, on ne tue pas sans motif... 
Pourquoi ? Pourquoi »... 

— Vous redoutiez le juste ressentiment de 
votre mari 

— Non... Je croyais que mon mari m'aime
rait assez pour avoir confiance en moi et pour 
être sûr de mon Innocence. 

— Vqtre innocence, fit le juge avec ironie. 
— Oui, flt-eTie en relevant la lôte avec un 

suprême orgueil. 
E t malgré sa profonde tristesse, malgré le 

danger qui la menaçait, en dépit de tout ce 
qu elle voyait d'effroyable suspendu sur sa 
tête, son regard était" si calme, si lumineux, 
si pur, que les deux hommes eu furent trou
blés. 

Mais l'interrogatoire déviait, prenait une 
tournure que n'avait pas prévue M. Baril
lier. 

Il le remit d'un mot dans le chemin. 
— Avant de vous poser certaines questions 

au sujet de cet enfant, il est un autre rensei
gnement que je voudraii» obtenir de vous... 

— Parlez... , . , 
— Voulez-vous me donner l'emploi de votre 

tempe depuis hier soir ?... 
— Depuis hier, a quelle heure 7 
•— Huit heures.. . „ . . 
— Cela m'est très facile... Pms-je voua de-

InjUKiei- pourquoi, en <iu<a ce renseignement 
vous est utiierî 

— Nous vous le dirons, lorsque vous nous 
aurez répondu. 

— Hier, à liait heures, ou vers celle heure-
là, je ne sais plus au juste, mon mari est 
revenu... il m a fallu lout lui dire, 1out ce 
qu'on me reproche, tout ce qui a l'air d'être 
vrai et pourtant qui ne l'est pas. 

Puis, le docteur Renneville est passé. Mon 
mûri l a fait entrer.. Le docteur a dit que 
mon pauvre enfant n'était pas mort de mort 
naturelle .. Puis, le docteur est parti.. Puis, 
mon mari est purli aussi) en emmenant mes 
deux filles... Oui, il les a emmenées... Il me 
les a volées... Puis, je me suis évanouie... 
Puis, quand je suis revenue à moi, j 'ai songé 
à ces restrictions abominables gue j 'avais 
surprises dans les paroles de M. Renneville... 
à cette accusation qu'il n osait pas formuler 
devant moi mais qui était dans le ton de 
sa voix,.dans la menace de ses yeux... Alors, 
je suis sortie, à mon tour, pour courir après 
lui, pour le rejoindre, pour lui dire qu'il ne 
fallait pas propager un pareil bruit, s e ren
dre l'auteur d une pareille accusation, que c» 
serait mal, très mal. . que ce serait plus 
qu'une faute, presque un crime. . Et j 'ai cou
ru, par la campagne, dans la nuit, tantôt cher
chant le docteur, tantût demandant mes Ai
les, implorant mon ma 

fille -s'arrêta au souvenir de fit- terrible 
nuîl... 

— Continue* ! dit M. Barillier. 
— Je n'ai plus rien à vous raconter... Je me 

suis trouvée si fatiguée, si épuisée, à un mo
ment, que je suis tombée, et je suis restée 
longtemps sans connaissance... C'est Jean 
Berthelin qui m'a rencontrée, toujours évav 
nonie. et qui m 'a conduite à Maison-Bruyè
re Cest tout . . 

Elle se tut. 
Le juge se leva, ût quelques pas dans la 

chambre, avisa dans un coin das vêtements 
\ qu'il remua du bout de 3a canne. 

l'r.e robe noire-, un jupon, des bottines. 
Robe, jupon, bottines, étaient maculés d* 

terre glaise, de cette terre que Ion ne ren
contrait que dans les alentours des ruines da 
Rater. 

— Vous n'étiez pas loin du prieuré ? dtt-fl. 
— Peut-être, je ne sais pas. . Oui, je crois 

me souvenir... 
— Et cet évanouissement 1 A quelle heur» 

de la soirée d'Hier s est-il produit 1 
— Comment pouri ais-je vous répondre t 

J'étais folle... 
— Vous vous trouviez au prieuré à l'heure 

même où, sur Ifcacienne route royale, M. 
Renneville était assassiné. Et le paya tan t 
entier vous accuse... 

Chose é t range! Elle ne se révolta point... 
Cela ne paraissait pas la surprendre outre 
mesure Ou, peut-être, n'avait-elle pas très 
bien compris. Ou bien, encore, dans cette 
série de fatalités où se passait depuis deux 
ans son existence, avait-elle pris, peu 4 pan 
une sorte de résignation apathique. 

— Vous l'avez cru ? dit-elle. • 
— Nous croirons ou nous ne croirons pas » 

C'est à vous de vous disculper... 
Elle garda longtemps le silence. Elle n'était 

pas plus émue que tout à l'heure. Elle en avait 
tant reçu de ces opprobres... La coupe de-
puis longtemps avait débordé. Mais elle dut 
tout à coup, comme se parlant à 1 lin mnamn, 
une réflexion bizarre : 

— Tant mieux... oui, tant mieux..v que.Béa» 
m'accuse donc de tous les crimes et de toute» 
les hontes... Qaand on aura dêcoarvert que je 
suis innocente de l'un d'eux, on ne dura* Mat-
être que je suis innocente aussi da tons lac-
antre»... A trop tirer sur «Ile, la 
cassé... oui, oni, tant mieux... 

Les magistrats avaient 1 
tajent sceptiques. 
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